


[image: Image de couverture]





BLAKE CROUCH, romancier et scénariste à succès, est l’auteur d’une vingtaine de romans. Sa trilogie Wayward Pines a été adaptée à la télévision par M. Night Shyamalan (Le Sixième Sens, Incassable). Son roman Dark Matter, best-seller aux États-Unis en 2016, a également été adapté en série. Son thriller Upgrade, grand succès aux États-Unis, vient d’être optionné par Steven Spielberg. Il vit dans le Colorado.

UPGRADE

Blake Crouch tient d’une main ferme les ressorts de ce récit efficace et retors qui alterne émotion et scènes de poursuites. Un peu d’explications scientifiques, beaucoup d’énergie, des scènes vertigineuses, un sens du rythme frénétique, Upgrade est un page turner brillant et inquiétant.

Libération

Pas besoin d’adorer la science-fiction ou de détenir un doctorat en biologie moléculaire pour dévorer ce thriller jubilatoire qui ouvre mille et une portes de réflexion sur des questions actuelles, à commencer par l’hubris des hommes face à notre planète.

Le Point

Un thriller scientifique d’anticipation, dont l’histoire se déroule dans un futur pas si lointain et qui tient le lecteur en haleine jusqu’au dénouement en intégrant de nombreux questionnements.

La Voix du Nord

Mené sur un rythme trépidant, ce récit d’anticipation joue habilement avec les codes des histoires de super-héros pour questionner l’avenir de l’humanité.

Télé-Loisirs




DU MÊME AUTEUR, CHEZ LE MÊME ÉDITEUR

Run, 2025

Dark Matter, totem n°278

Wayward Pines 3 : Destruction, totem n°268

Wayward Pines 2 : Rébellion, totem n°267

Wayward Pines 1 : Révélation, totem n°266




[image: Page de titre]








TOTEM N°316








Titre original : UPGRADE

Copyright © 2022 by Blake Crouch

All rights reserved

Original publishers : Ballantine Books, New York

© Éditions Gallmeister, 2023, pour la traduction française

© Éditions Gallmeister, 2025, pour la présente édition

E-ISBN 978-2-404-02137-9

ISSN 2105-4681

Illustration de couverture © Alexander Wells

Conception graphique de la couverture : Valérie Renaud





Pour Michael McLachlan,
marine, avocat, ami cher (1946-2021)




PREMIÈRE PARTIE

On peut arrêter de procéder à la fission de l’atome ; on peut arrêter d’envoyer des fusées sur la Lune ; on peut s’abstenir d’utiliser des aérosols ; on peut même décider de ne plus tuer des populations entières à l’aide de quelques bombes. Mais on ne peut pas rappeler une nouvelle forme de vie comme on rappelle un produit défectueux.

ERWIN CHARGAFF




1

NOUS trouvâmes Henrik Soren dans un bar à vin du terminal international, trente minutes avant qu’il n’embarque à bord d’un hyperjet pour Tokyo.

Avant ce soir, je ne l’avais jamais vu que sur des photos d’Interpol et des images de caméras de surveillance. Il était moins impressionnant en vrai : 1,68 m, chaussures de sport Yves Saint Laurent artificiellement vieillies, sweat à capuche de créateur couvrant l’essentiel de son visage. Il était assis au bout du bar avec un livre et une bouteille de Krug.

Je réquisitionnai le tabouret à côté de lui et posai mon insigne entre nous. Il arborait un pygargue à tête blanche dont les ailes enveloppaient la double hélice d’une molécule d’ADN. Pendant un long moment, il ne se passa rien. Je n’étais même pas certain qu’il l’avait vu luire sous l’éclairage des globes suspendus, mais il finit par tourner la tête vers moi.

Je lui adressai un grand sourire.

Il referma son livre. S’il était nerveux, il ne le montrait pas. Il se contentait de me fixer de ses yeux bleus scandinaves.

— Bonjour, Henrik, dis-je. Je suis l’agent Ramsay. Je travaille pour l’APG1.

— De quoi me soupçonnez-vous ?

Il était né trente-trois ans plus tôt à Oslo, mais il avait grandi à Londres, où sa mère était diplomate. J’entendais les accents de cette ville aux confins de sa voix.

— Allons plutôt parler de ça ailleurs.

Le barman nous observait à présent. Il avait vu mon insigne. Il s’inquiétait sans doute pour le règlement de la note.

— Je vais bientôt embarquer, dit Soren.

— Vous n’allez pas à Tokyo. Pas ce soir.

Les muscles de sa mâchoire se raidirent et quelque chose passa fugacement dans ses yeux. Il cala ses cheveux blonds coupés à hauteur du menton derrière ses oreilles et observa le bar autour de lui. Puis son regard se porta plus loin, sur les voyageurs qui se déplaçaient dans le terminal.

— Vous voyez la femme assise à la table haute derrière nous ? demandai-je. La blonde aux cheveux longs. Avec un coupe-vent bleu marine ? C’est ma partenaire, l’agent Nettmann. Des membres de la police de l’aéroport vous attendent en coulisse. Écoutez, je peux vous traîner de force, ou vous pouvez sortir d’ici de votre plein gré. C’est à vous de voir, mais vous devez vous décider tout de suite.

Je ne pensais pas qu’il risquait de s’enfuir. Soren devait savoir qu’il n’avait aucune chance de s’échapper dans un aéroport grouillant de vigiles et de policiers. Mais les gens acculés font parfois des choses folles.

Il regarda de nouveau autour de lui, puis me regarda moi. Il soupira, vida sa flûte de champagne, et prit sa sacoche posée par terre.

Nous regagnâmes la ville. Nadine Nettmann conduisait l’Edison de service modifié, et l’I-70 était presque déserte à cette heure de la nuit.

On avait installé Soren derrière le siège passager, les poignets menottés dans le dos par un collier de serrage en plastique. J’avais fouillé son bagage cabine – une sacoche Gucci –, mais le seul objet intéressant qu’il contenait était un ordinateur portable, et nous allions avoir besoin d’un mandat fédéral pour accéder à ses données.

— Vous êtes Logan Ramsay, c’est ça ? demanda Soren, prononçant là ses premiers mots depuis que nous l’avions escorté hors de l’aéroport.

— C’est ça.

— Fils de Miriam Ramsay ?

— Oui.

Je m’efforçai de garder un ton neutre. Ce n’était pas la première fois qu’un suspect faisait ce lien. Il ne dit rien d’autre. Je sentais le regard que Nadine posait sur moi.

Je regardai par la fenêtre. Nous approchions du centre-ville, et nous roulions à cent quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Le double moteur électrique était quasiment silencieux. À travers mes lunettes enveloppantes NightShade, je vis un des nouveaux panneaux de l’APG filer sur le côté. Il faisait partie de la toute dernière campagne de prévention.

En lettres noires sur fond blanc, il disait :



MODIFIER DES GÈNES EST UN CRIME FÉDÉRAL

#APG

Le centre de Denver brillait au loin.

La gigantesque Half-Mile Tower s’élevait dans le ciel comme une flèche de lumière.

Il était une heure du matin ici, ce qui signifiait qu’il était trois heures à D.C.

Je pensais à ma famille, qui dormait tranquillement chez nous à Arlington.

Ma femme, Beth.

Notre fille adolescente, Ava.

Si tout se déroulait comme prévu cette nuit, je serais de retour à temps pour le dîner demain soir. Nous avions prévu de partir en week-end dans la vallée de Shenandoah pour voir les couleurs de l’automne depuis le Skyline Drive.

Nous passâmes devant un autre panneau :

UNE SEULE ERREUR A CAUSÉ

LA GRANDE FAMINE

#APG #ONNOUBLIEPAS

J’avais déjà vu celui-là, et la douleur me frappa – comme des épines au fond de ma gorge. La culpabilité à l’égard de ce que nous avions fait ne manquait jamais sa cible.

Je ne la niais pas et je n’essayais pas non plus de la refouler.

J’attendais juste qu’elle passe.

Le bureau local de l’Agence pour la Protection des Gènes à Denver était situé dans un complexe tertiaire banal de Lakewood, et l’appellation “bureau local” était très généreuse.

Il occupait un étage d’un immeuble, avec une équipe administrative minimale, une cellule de détention, une salle d’interrogatoire, un labo de biologie moléculaire et une armurerie. L’APG ne disposait pas de bureaux dans la plupart des grandes villes, mais comme Denver était le plus gros hub d’hyperloop de l’Ouest, il était rationnel d’y avoir une base opérationnelle.

Nous étions une agence jeune mais en croissance rapide, forte de cinq cents employés – à comparer avec les quarante mille du FBI. Il n’y avait que cinquante agents spéciaux comme moi et Nadine, et nous étions tous basés dans la région de D.C., prêts à se faire parachuter partout où notre Division du renseignement soupçonnait l’existence d’un labo de génétique clandestin.

Nadine fit le tour du petit immeuble et passa par l’entrée de service menant aux ascenseurs. Elle se gara derrière un véhicule blindé, où quatre agents des bio-SWAT, les forces d’intervention de l’APG, avaient étalé leur matériel sur le ciment et procédaient aux ultimes vérifications de leurs armes en prévision de ce qui serait, espérions-nous, un raid lancé juste avant l’aube sur la foi des renseignements que nous étions sur le point d’extorquer à Soren.

J’aidai notre suspect à sortir de la voiture, et nous prîmes tous les trois l’ascenseur pour le deuxième étage.

Une fois à l’intérieur de la salle d’interrogatoire, je coupai le collier de serrage et fis asseoir Soren à une table en métal équipée d’un demi-anneau soudé en son milieu pour les suspects les plus récalcitrants.

Nadine alla chercher du café.

Je m’assis en face de lui.

— Vous n’êtes pas censés me lire mes droits ou je ne sais quoi ? demanda-t-il.

— Dans le cadre de la loi sur la Protection des Gènes, nous pouvons vous garder en détention pendant soixante-douze heures juste parce que ça nous chante.

— Fascistes.

Je haussai les épaules. Il n’avait pas vraiment tort.

Je posai le livre de Soren sur la table, dans l’espoir de le faire réagir.

— Vous êtes un grand fan de Camus ? demandai-je.

— Ouais. Je collectionne les éditions rares de ses œuvres.

C’était un vieil exemplaire grand format de L’Étranger. Je le feuilletai précautionneusement.

— Il est clean, dit Soren.

J’étais à la recherche d’une certaine rigidité dans les pages, de signes qu’elles avaient été mouillées à un moment ou à un autre, de microscopiques taches circulaires. D’incroyables quantités d’ADN, ou de plasmides, pouvaient être cachées dans les pages d’un livre ordinaire – déposées en minuscules gouttes et laissées à sécher sur les pages pour être ensuite réhydratées et utilisées ailleurs. Même un roman court comme L’Étranger pouvait contenir une quantité quasiment infinie d’informations génétiques, chaque page cachant le génome séquencé d’une espèce de mammifère, d’une effroyable maladie ou d’une espèce synthétisée, le tout pouvant être activé dans un laboratoire de génétique clandestin bien équipé.

— Nous allons examiner chaque page sous une lampe à lumière noire, dis-je.

— Super.

— On va aussi récupérer vos bagages. Vous devez savoir qu’on va les mettre en pièces.

— Faites-vous plaisir.

— Parce que vous avez déjà effectué la livraison ?

Soren ne dit rien.

— C’était quoi ? demandai-je. Des embryons modifiés ?

Il me regarda avec un air de mépris à peine voilé.

— Vous avez une idée du nombre de vols que j’ai loupés à cause de soirs comme ça ? Où un agent fédéral se pointe à ma porte d’embarquement et m’emmène pour interrogatoire ? Ça s’est produit avec l’Autorité européenne de sûreté génomique. En France. Au Brésil. Et maintenant, c’est vous, bande d’enfoirés, qui me foutez mon voyage en l’air. Malgré tout cet acharnement, je n’ai jamais été inculpé du moindre crime.

— Ce n’est pas tout à fait vrai, répliquai-je. À ce qu’on m’a dit, le gouvernement chinois aimerait beaucoup vous parler.

Soren se figea.

La porte derrière moi s’ouvrit. Je sentis l’odeur âcre et brûlée du café de la veille. Nadine entra et referma la porte avec son pied. Elle s’assit à côté de moi et posa deux cafés sur la table. Soren tendit la main pour en prendre un, mais elle la lui claqua.

— Le café, c’est pour les gentils garçons.

Le liquide noir dégageait un arôme à peu près aussi appétissant que la pisse de Satan, mais il était tard et mon avenir proche n’incluait aucune chance de dormir. Je bus une petite gorgée en grimaçant.

— Je vais aller droit au but, dis-je. Nous savons que vous êtes arrivé en ville hier au volant d’un SUV Lexus Class Z.

La tête de Soren s’inclina involontairement, mais il garda la bouche fermée.

Je répondis à la question non exprimée :

— L’APG a accès à toutes les données de l’IA de reconnaissance faciale du DOJ2. Elle couvre toutes les caméras de surveillance. L’une d’elles a repéré votre visage à travers le pare-brise sur la bretelle de sortie de la I-25 vers Alameda Avenue à 9 h 17 hier matin. Nous avons pris l’hyperloop de D.C. cet après-midi. D’où veniez-vous ?

— Je suis sûr que vous savez déjà que j’ai loué cette voiture à Albuquerque.

Il avait raison. Nous le savions.

— Que faisiez-vous à Albuquerque ? demanda Nadine.

— Juste du tourisme.

Nadine leva les yeux au ciel.

— Personne ne va à Albuquerque juste pour faire du tourisme.

Je sortis un stylo et un carnet de ma poche et les posai sur la table.

— Écrivez les noms et adresses de toutes les personnes que vous avez rencontrées. De tous les endroits où vous avez séjourné.

Soren se contenta de sourire.

— Qu’est-ce que vous faites à Denver, Henrik ? demanda Nadine.

— Je prends un vol pour Tokyo. J’essaie de prendre un vol pour Tokyo.

— On a eu vent de rumeurs à propos d’un labo de génétique à Denver, dis-je. Un labo sophistiqué qui produirait du matériel biologique servant à extorquer des rançons. Que vous soyez ici ne ressemble pas à une coïncidence.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

— On sait, tout le monde sait, dit Nadine, que vous faites du trafic de matériel génétique haut de gamme. Des réseaux et des séquences de gènes. La Faux.

La Faux était le système biologique révolutionnaire de modification de l’ADN – aujourd’hui extrêmement illégal – découvert et breveté par ma mère, Miriam Ramsay. Ça avait été un bond en avant d’une ampleur tellurique qui avait laissé les technologies des générations précédentes – les ZFN, les TALEN, CRISPR-Cas9 – le nez dans la poussière. La Faux avait ouvert une nouvelle ère dans le domaine des manipulations génétiques, dont les conséquences s’étaient avérées catastrophiques. Raison pour laquelle quiconque se faisait prendre en train d’utiliser ou de vendre cette technologie pour modifier des cellules germinales – fabriquer un nouvel organisme – risquait une peine plancher de trente ans de prison ferme.

— Je crois que j’aimerais appeler mon avocat, là, dit Soren. Il me reste tout de même ce droit, en Amérique, non ?

Nous nous y attendions. Franchement, j’étais surpris du temps qu’il avait mis avant de faire cette demande.

— Vous pouvez parfaitement appeler votre avocat, dis-je. Mais vous devez d’abord savoir ce qui va se passer si vous prenez cette voie.

— Nous sommes prêts à vous livrer au bureau chinois de la protection des gènes.

— L’Amérique n’a pas d’accord d’extradition avec la Chine, dit Soren.

Nadine se pencha en avant, coudes sur la table, vapeur du café noir montant vers son visage.

— Pour vous, dit-elle, nous ferons une exception. On est en train de préparer les papiers en ce moment même.

— Ils n’ont rien sur moi.

— Je ne crois pas qu’ils s’embarrassent autant que nous de ces questions de preuve et de procédure légale, dit-elle.

— Vous savez que j’ai la double nationalité norvégienne et américaine.

— Ça m’est égal, dis-je. (Je regardai Nadine.) Et toi ?

Elle fit semblant d’y réfléchir.

— Oui. Moi aussi, ça m’est égal.

En réalité, ça ne m’était pas égal. Nous n’extraderions jamais un citoyen américain vers la Chine, mais bluffer des criminels fait partie du métier.

Soren s’avachit contre le dossier de sa chaise.

— Pouvons-nous avoir une discussion hypothétique ?

— Nous adorons les discussions hypothétiques, dis-je.

— Que diriez-vous si j’écrivais une adresse sur ce carnet ?

— L’adresse de quoi ?

— Du lieu où une livraison hypothétique aurait pu se dérouler plus tôt dans la journée.

— Une livraison de quoi ? Hypothétiquement.

— De bactéries d’exploitation minière.

Nadine et moi échangeâmes un regard. Je demandai :

— Vous avez fait cette livraison au labo lui-même ? Pas dans un lieu quelconque ?

— Je n’ai fait aucune livraison, dit Soren. Ça n’est qu’hypothétique.

— Bien sûr.

— Mais si j’avais fait une livraison, et si je vous donnais cette adresse, que se passerait-il ?

— Ça dépendrait de ce que nous y trouverions, hypothétiquement.

— Si, hypothétiquement, vous trouviez ce laboratoire de génétique dont parlent vos rumeurs, qu’est-ce qu’il m’arriverait, à moi ?

— Vous prendriez le prochain vol pour Tokyo, dit Nadine.

— Et le bureau chinois de la protection des gènes ?

— Comme vous l’avez souligné, dis-je, nous n’avons pas d’accord d’extradition avec la Chine.

Soren tira le stylo et le carnet vers son côté de la table.

Nous suivîmes le véhicule furtif des forces d’intervention en mode black-out dans les rues désertes. L’adresse que Soren avait griffonnée se trouvait à la limite du quartier gentrifié de Five Points, où, à cette heure de la nuit, les seules boutiques ouvertes étaient quelques rares bars à weed.

Je baissai ma vitre.

L’air d’octobre qui me fouettait le visage était plus revigorant que le café que nous avions bu à l’agence.

C’était la fin de l’automne dans les Rocheuses.

L’air sentait les feuilles mortes et les fruits trop mûrs.

Jaune, gigantesque, la lune des moissons dominait l’horizon dentelé du Front Range.

À cette époque, il aurait dû y avoir de la neige sur les plus hauts sommets, mais, au-dessus de la ligne des arbres, on ne voyait que de la roche sèche luisant au clair de lune.

Et je fus de nouveau frappé par l’idée que je vivais en des temps étranges. Le sentiment de déclin était palpable.

L’Afrique avait à elle seule quatre milliards d’habitants, dont la plupart, au mieux, peinait à se nourrir. Même ici en Amérique, nous étions encore régulièrement frappés par des pénuries alimentaires, des ruptures de la chaîne d’approvisionnement, et un manque de travail. Le prix de la viande ayant grimpé en flèche, la plupart des restaurants qui avaient fermé durant la Grande Famine n’avaient jamais rouvert.

Nous vivions dans une véritable société de la surveillance, plus liés aux écrans qu’à nos êtres aimés, et les algorithmes nous connaissaient mieux que nous ne nous connaissions nous-mêmes.

Chaque année, de nouveaux emplois disparaissaient sous les assauts de l’automatisation et de l’intelligence artificielle.

Certains quartiers de New York et l’essentiel de Miami se trouvaient sous les eaux, et une île de plastique grande comme l’Islande flottait dans l’océan Indien.

Mais les humains n’étaient pas les seuls à avoir été touchés. Il n’y avait plus de rhinocéros blancs du Nord, ni de tigres de Chine méridionale. Le loup rouge avait disparu, comme d’innombrables autres espèces.

Il n’y avait plus de glaciers dans le parc national de Glacier.

Nous avions vu juste sur tous ces points.

Et nous nous étions trompés sur beaucoup trop d’autres choses.

Le futur était là, et c’était un putain de bordel.

— Ça va ? demanda Nadine.

— Ouais.

— Je peux me garer si tu –

— Pas tout de suite.

Cela faisait presque trois ans que Nadine et moi travaillions ensemble. Elle était écologue pour l’UNESCO avant de rejoindre l’APG.

Je sortis mon téléphone et ouvris le fil de messages que j’échangeais avec Beth. J’écrivis :

Salut Beth. En route pour une intervention. Je voulais juste te dire que je t’aime. Embrasse Ava pour moi. Fais-lui un gros bisou. Je t’appelle dans la matinée.

Alors que j’appuyais sur ENVOYER, notre radio crachota.

L’agent Hart, chef de l’équipe des SWAT, dit : H moins trois minutes.

Je sentis un mécanisme s’armer au fond de mes tripes. La poussée initiale d’adrénaline commençait à préparer mon organisme à ce qui nous attendait.

Il y avait des gens qui étaient faits pour ce genre de choses. Qui se délectaient du shoot que leur suscitait le fait de prendre nuitamment d’assaut un entrepôt vêtus d’une armure corporelle hazmat les protégeant contre les balles et les matières dangereuses, sans avoir la moindre idée du chaos vers lequel ils fonçaient.

Je n’étais pas de ceux-là. Je suis un scientifique. Ou du moins, je rêvais jadis d’en devenir un.

— Gare-toi, dis-je.

Nadine donna un coup de volant et cala l’Edison contre le trottoir ; son système de pilotage automatique sonna et grommela.

Je levai la portière en grand, me penchai dehors, et vidai mes entrailles sur le goudron.

Hart parla de nouveau dans la radio : Tout va bien derrière ? On ne vous voit plus.

— On est bons, entendis-je Nadine répondre. On arrive.

Je m’essuyai la bouche, crachai plusieurs fois, et rabaissai la portière.

Nadine ne dit rien. C’était inutile. Le fait que je vomisse nerveusement était ce qui ressemblait le plus entre nous à un rituel d’avant descente.

Ça signifiait qu’on pouvait maintenant se mettre au travail.

Nous rejoignîmes très vite le véhicule des SWAT.

Je détestais participer à ces interventions, mais je me rappelais constamment à moi-même que la peur était une composante essentielle de ma pénitence.

La plupart des scientifiques hors la loi que nous ciblions étaient purement et simplement des criminels. Avec la demande du marché noir pour des produits de biologie de synthèse qui augmentait de façon exponentielle année après année, il y avait beaucoup d’argent à se faire – en vendant des animaux domestiques créés de toutes pièces, des vêtements en soie d’araignée, des aliments génétiquement modifiés exotiques, ou même une toute nouvelle forme de vie inventée dans un labo de Vancouver, en Colombie-Britannique, qui ressemblait à un minuscule gorille rose et qui était devenue une sorte de symbole de prestige chez les oligarques russes.

Les services et produits clandestins avaient eux aussi été dopés.

Cannabis et héroïne hackés.

Poupées sexuelles dotées de muscles humains et de peau humaine de synthèse.

Un laboratoire de génétique clandestin de Mexico démantelé par les federales fabriquait des “guêpes de vengeance” pour les cartels. Ces insectes jaunes pouvaient cibler n’importe qui sur la base de son empreinte génétique. Elles étaient également porteuses d’une version primitive du système de la Faux capable de modifier des réseaux de gènes entiers, induisant des dommages au cerveau, la folie, et une mort atroce.

Pour d’autres, le tripatouillage génétique n’était qu’une manière de montrer de quoi ils étaient capables, comme ces quatre étudiants en génétique de l’université de Brown qui avaient juste voulu voir s’ils arriveraient à recréer un loup de l’espèce canis dirus, éteinte depuis dix mille ans.

Mais pour quelques rares personnes, ce genre de recherches était profondément personnel – comme cet adolescent de seize ans socialement isolé mais brillant qui avait essayé de créer une bactérie mangeuse de viande résistante aux antibiotiques pour infecter un élève qui le harcelait constamment au lycée.

Ou ce généticien voyou que nous avions pris alors qu’il essayait de cloner une version améliorée de sa femme décédée en utilisant des zygotes humains énucléés achetés au marché noir.

Ces parents désespérés sans assurance santé qui avaient essayé d’éliminer somatiquement la dystrophie musculaire de l’ADN de leur fils. Ils l’avaient bel et bien guéri, mais les mutations hors-cible qu’ils avaient malencontreusement induites modifièrent les réseaux neuronaux de son lobe frontal et de son lobe temporal médian. Il devint psychotique et les tua tous les deux avant de se suicider.

Puis il y avait les labos de mes cauchemars, où des organisations terroristes créaient des pathogènes et des formes de vie transformées en armes de guerre, comme ce groupe à Paris qui était sur le point de diffuser un ultravirus de synthèse de la famille de la variole quand l’Autorité européenne de sûreté génomique lâcha une arme thermobarique sur leur entrepôt.

Faire des descentes dans ces laboratoires n’avait jamais perturbé ma conscience.

Celles qui me faisaient mal, c’étaient celles que nous faisions dans les laboratoires de vrais scientifiques. Ceux qui étaient en train de produire des travaux révolutionnaires, pour le bien de l’humanité, quand les gouvernements s’étaient mis à paniquer et avaient rendu presque impossible de faire de la recherche en génétique.

Des gens comme Anthony Romero.

Il m’arrivait encore de penser à lui. Il avait construit son labo dans un ranch de la forêt nationale de Bighorn, près de Sheridan, dans le Wyoming.

Avant que la loi sur la Protection des Gènes ne mette un coup d’arrêt à toutes les recherches en génétique, qu’elles soient privées ou universitaires, le Dr Romero était à la pointe des thérapies géniques contre le cancer. On le disait bon candidat au Nobel de médecine et de physiologie. Mais l’éditorial qu’il avait fait paraître dans le New York Times pour protester contre les abus flagrants de la loi sur la Protection des Gènes l’avait privé de toute chance de se voir inscrit sur la liste des généticiens approuvés par le gouvernement.

Nous avions arrêté le Dr Romero paisiblement à 2 h 30 du matin tandis que de légers flocons de neige tombaient sur le bosquet de pins ponderosa devant son chalet. Je me sentais physiquement malade en le menottant et en le faisant asseoir à l’arrière de notre voiture. Je n’étais pas seulement en train d’arrêter un héros – un homme dont j’enviais la vie et la carrière. Je le condamnais à la prison à vie, parce que je ne doutais pas que le DOJ le punirait de toutes ses forces.

Mais bon, il avait enfreint la loi. Non ?

Alors que nous remettions le Dr Romero aux U.S. Marshals de l’aéroport du comté de Sheridan, le chercheur s’était tourné vers moi et avait dit une chose que je n’oublierais jamais.

— Je sais que vous essayez de faire ce qui est juste, mais vous ne pourrez pas remettre tout ce savoir dans sa boîte.

Regardant les marshals l’emmener dans l’avion tandis que la neige tombait et fondait sur le tarmac, je me sentais plus mal que jamais.

Comme un traître envers l’avenir.

Le véhicule des SWAT tourna dans une ruelle, et Nadine s’y engagea juste derrière lui.

Je scrutai les lieux sous les teintes gris-vert de mes lunettes NightShade, m’attendant à voir les bâtiments d’une zone industrielle. Au lieu de ça, au bout de la ruelle, je voyais des clôtures penchées et des garages adossés à des maisons victoriennes dont les toits très pentus se découpaient sur le ciel étoilé.

— C’est un quartier résidentiel, dis-je.

— C’est bizarre, hein ?

Nous avions fait des tas de descentes dans des laboratoires cachés dans les caves ou garages de maisons d’habitation. La technologie, sous sa forme la plus simple, était très accessible. Mais pour une opération de l’ampleur et de la complexité de ce à quoi je m’attendais ce soir – une opération qui avait impliqué Henrik Soren lui-même – j’aurais parié gros que nous prendrions d’assaut un entrepôt. Pas une maison victorienne dans un quartier historique.

Je basculai les transmissions radio des haut-parleurs de notre console centrale à nos oreillettes.

— C’est Logan. Vous êtes sûrs de l’adresse ?

— C’est celle que notre informateur a écrite.

Très souvent, les membres des SWAT étaient des cons.

— C’est quelle maison ?

— Celle avec la coupole. On envoie le drone, là. Attendez.

Par la vitre, je voyais les quatre agents des SWAT déjà hors de leur véhicule ; l’un d’eux préparait le drone à caméra thermique. Il allait survoler la cible et ses environs pour essayer de capter des signatures thermiques qui nous permettraient de savoir à peu près combien d’êtres vivants se trouvaient à l’intérieur.

Les SWAT entreraient en premier, en pointe. Nadine et moi les suivrions. Une fois le labo raisonnablement sécurisé, ils formeraient un périmètre à l’intérieur duquel nous pourrions travailler – à faire un inventaire du matériel et à tenter d’identifier à quoi exactement les chercheurs clandestins travaillaient.

Je fixai les sangles magnétiques sur mon armure corporelle inductive et pris mon arme dans le sac. C’était un G47 chambré en .45. J’avais bricolé un support qui me permettait de fixer une lampe torche Streamlight sur la matière composite du Glock après trop de descentes dans des entrepôts à l’éclairage aléatoire.

Pendant ce temps, Nadine engageait le chargeur tambour dans son arme préférée – un fusil automatique Atchisson. J’aimais la charrier sur le fait de prendre un tel monstre alors que nous opérions en général avec le soutien des SWAT, mais son argument était difficile à ignorer. Un jour, avant que nous commencions à travailler ensemble, elle s’était retrouvée en vilaine posture à Spokane, dans l’État de Washington. Elle avait vidé un magasin entier de balles de calibre 40 sur un scientifique qui avait fait un peu de thérapie génique autour d’une cohorte de gènes dans les voies SKI, PGC-1α et IGF-1. En conséquence de quoi les muscles squelettiques et les mitochondries du suspect avaient subi un cycle d’hypertrophie extrême, les rendant gigantesques et formidablement denses. L’homme, qu’elle avait décrit comme ressemblant au personnage du Caïd dans les bandes dessinées Marvel, l’avait presque battue à mort avant de finir par mourir en perdant tout son sang.

Mais comme Nadine aimait le rappeler, il n’existait aucun animal sur terre qu’un chargeur tambour de vingt balles de calibre 12 en mode automatique ne puisse terrasser instantanément.

Dans mon oreillette, j’entendis l’agent Hart dire :

— Nous ne détectons aucune signature thermique sur les lieux.

— Bien reçu.

Il n’y avait personne à la maison, ce qui était parfait. Nous allions pouvoir examiner le labo désert et attendre que les scientifiques se pointent. Il était beaucoup plus facile de les maîtriser dans la rue que dans une pièce remplie de produits chimiques explosifs et de matières biologiques dangereuses.

Je regardai l’heure : 2 h 35.

Nous avions trois bonnes heures avant les premières lueurs de l’aube.

Je jetai un coup d’œil à Nadine.

— On y va ?

Dehors, le froid transformait mon haleine en buée.

Nous attrapâmes nos combinaisons hazmat à camouflage de nuit dans le coffre et nous aidâmes l’un l’autre à les enfiler. Elles étaient équipées d’un appareil respiratoire en circuit fermé et d’une visière spécialement développée pour offrir un champ de vision plus large en situation de combat.

Enfin, nous ouvrîmes les réservoirs d’air comprimé et allâmes nous placer derrière la colonne tactique des SWAT.

— Vision nocturne ou lampes torches ? demanda Hart.

— Lampes torches, dis-je.

Il y avait trop de lumière ambiante ici, et la lune des moissons s’élevait dans le ciel. Elle n’allait pas tarder à s’infiltrer par les fenêtres de la maison victorienne.

La clôture était trop haute pour qu’on voie par-dessus, mais nous entrâmes par le portail qui donnait sur le jardin de derrière sans avoir à fracturer quoi que ce soit.

La pelouse n’avait pas été arrosée ni fait l’objet d’aucune autre forme de soins depuis des lustres.

Les herbes folles avaient poussé à hauteur de nos tailles.

Je levai les yeux vers les fenêtres de la vieille maison. Quelques-unes n’avaient plus du tout de vitre, et elles étaient toutes sombres.

Nous montâmes sur la terrasse affaissée, qui grinça sous nos pas.

L’agent Hart mit un genou à terre devant la porte et crocheta la serrure en dix secondes.

Nous les suivîmes à l’intérieur dans une obscurité totale.

Les lampes de leurs fusils d’assaut balayèrent une cuisine en travaux.

Nous entrâmes dans une salle à manger aux murs complètement mis à nu, avec des fils électriques partout et des outils éparpillés par terre.

— On dirait qu’ils rénovent, murmurai-je sur le canal ouvert.

— Attendez ici, dit l’agent Hart.

Nadine et moi nous tenions sur la chape de béton brute de ce qui devait être le salon.

Même à travers ma combinaison, je sentais la sciure et le polyuréthane dans l’air.

Le clair de lune se déversait par les fenêtres qui donnaient sur la rue.

Mes yeux s’adaptaient lentement.

J’entendais les bruits de pas des membres de l’équipe des SWAT qui passaient systématiquement en revue toutes les pièces de l’étage.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demandai-je.

— Négatif, dit Hart. C’est la même chose en haut. Sols et murs mis à nu, partout.

Nadine me regarda.

— Tu crois que Soren nous a roulés ?

— Pourquoi il ferait ça ? Il est toujours en garde à vue. Il sait qu’il n’en sortira pas tant qu’on ne donnera pas notre feu vert.

Je remarquai une porte sous l’escalier. Elle était fermée par un cadenas à quatre chiffres. Je tirai dessus. Verrouillé.

— Bouge, dit Nadine.

En me retournant, je vis qu’elle tenait une brique.

Je lui laissai la place et elle abattit la brique sur le cadenas.

Le métal se brisa ; le cadenas cassé heurta le sol.

— C’était nous, dis-je à l’équipe. On a juste cassé un cadenas sur une porte.

— On revient vers vous, dit Hart. C’est une vraie ville fantôme, en haut.

J’ouvris la porte.

Elle grinça sur ses gonds rouillés.

Je pointai mon Glock dans le noir total ; la torche illumina un vieil escalier qui descendait dans une cave.

Mon pouls s’accéléra.

— Tu veux qu’on attende les SWAT ? demandai-je.

— Pas de signature thermique. Il n’y a personne ici, dit Nadine.

La première marche grogna sous mon poids.

Plus je descendais, plus il faisait froid.

Même le filtre à air de ma combinaison ne parvenait pas à éliminer la sale odeur de moisissure et de pierre mouillée.

Un autre membre de l’équipe des SWAT dit à la radio :

— Le rez-de-chaussée est sécurisé.

En arrivant en bas de l’escalier, sur un sol en terre battue, j’eus la désagréable sensation que Nadine avait raison. Soren nous avait peut-être roulés. Mais dans quel but, ça, je n’en avais aucune idée.

— Tu sais, dit Nadine, tout ce que Soren nous a confié, c’est qu’il a donné son colis à un type à la porte d’entrée. Il n’a pas mis les pieds à l’intérieur.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Qu’il utilise peut-être seulement ce lieu comme point de livraison.

— Ce serait plus rationnel que d’imaginer que quelqu’un pourrait faire tourner un laboratoire sophistiqué dans un quartier résidentiel tranquille, dis-je en me demandant si nous avions perdu notre temps en venant ici.

Certes, nous pouvions garder Soren en détention pendant soixante-douze heures. Lui mettre un peu plus de pression. Mais nous n’avions rien sur lui. Ses bagages avaient passé l’inspection – ils étaient clean.

Je balayai l’étendue noire de la cave avec mon pistolet.

Mon souffle embuait les bords de ma visière.

Les murs étaient les fondations de pierre originelles de la maison.

Je vis une chaudière rouillée.

Des meubles poussiéreux.

Et un étrange cube noir d’environ trente centimètres d’arête, posé sur un antique meuble de toilette.

— Logan.

Il y avait quelque chose dans la voix de Nadine qui lui valut tout de suite mon attention.

Je me tournai vers elle.

— Regarde, dit-elle.

Je braquai ma lampe torche et vis une caméra posée sur un trépied.

Pointée sur nous.

Avec une diode rouge clignotante.

— Elle vient juste de se mettre à filmer, dis-je.

L’équipe des SWAT descendait maintenant l’escalier.

J’explorai de nouveau lentement la cave avec le faisceau de ma torche.

Je ne craignais plus que nous ayons perdu notre temps. Quelque chose clochait.

Au centre de la pièce, ma lampe passa sur le cube que je venais juste de voir.

Il était en train de s’ouvrir.

— Nadine, dis-je.

— Je le vois.

Tandis que les faces du cube s’abaissaient, le faisceau de ma lampe traversa une sphère de quelque chose qui ressemblait à de la glace. Elle était à peu près grosse comme une boule de bowling, et d’après la quantité de vapeur qui se dégageait à sa surface, je me dis qu’elle devait être ultrafroide, ou peut-être faite d’autre chose que d’H2O.

— Il y en a une autre ici, dit Nadine.

Je me tournai, et vis que sa lampe torche éclairait une sphère de glace identique, près de l’escalier.

— C’est quoi, putain ? demanda-t-elle.

Je dis :

— Je n’aime pas beaucoup l’ambiance qui règne…

Un bourdonnement soudain m’interrompit – il provenait du meuble de toilette.

Je m’en approchai. Je vis ce qui produisait le bourdonnement. Une bouffée de panique m’envahit.

À côté de la sphère de glace, il y avait un téléphone dont l’écran tactile s’était allumé à la réception d’un appel. Deux fils électriques partaient de l’appareil, passaient par un trou dans le plateau du meuble, puis sous la glace.

Les sphères se mirent à luire d’une lumière bleue émanant de leur centre.

— Sortez ! hurlai-je.

Les membres des SWAT étaient déjà presque en haut de l’escalier.

Nadine les suivit frénétiquement.

Je vis tout le monde disparaître au rez-de-chaussée, et j’étais à plusieurs secondes de la marche du bas quand la cave devint blanche.

Je sentis une force gigantesque comprimer ma poitrine.

Puis j’étais étendu par terre sur le dos, les yeux fixés sur les panneaux d’isolation apparents sous le plafond.

Ma visière était craquelée et éraflée en de nombreux endroits, et de minuscules fragments clairs transperçaient le plastique. Je ne compris ce que c’était que lorsqu’un de ces éclats de shrapnell laissa tomber une goutte d’eau glacée dans mon œil gauche.

Je parvins à soulever mon pistolet et à éclairer ma combinaison. Elle avait été déchirée et percée en d’innombrables endroits.

Panique atroce.

Douleur qui m’envahit.

Mes bras et mes jambes – toute la surface de ma peau non protégée par l’armure corporelle – se mirent soudain à me brûler comme si j’avais été piqué mille fois.

______________________

1 Agence pour la Protection des Gènes. (Toutes les notes sont du traducteur.)

2 Department of Justice : ministère de la Justice.
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